
LE THÉ DU LABRADOR SERAIT-IL BÉNÉFIQUE
pour l’épinette noire en Abitibi?

Lors d’une étude réalisée au nord de La Sarre en Abitibi par des
chercheurs du Service canadien des forêts et de l’Université du Québec en
Abitibi-Témiscamingue sur le dégagement manuel d’une éricacée, le thé du
Labrador, les chercheurs ont constaté que la croissance de l’épinette noire n’a
pas été stimulée, mais qu’elle a plutôt été ralentie.

Pourtant, la littérature scientifique mentionne depuis longtemps l’impact
négatif de la présence du thé du Labrador sur l’épinette noire. Il est notamment
soupçonné d’agir sur la chimie du sol et de nuire aux mycorhizes.

L’objectif de ces travaux de recherche était d’expérimenter de nouveaux moyens pour augmenter la productivité
des forêts d’épinettes noires poussant sur les terres argileuses du nord-ouest de l’Abitibi. L’expérience, qui a duré
trois ans, a montré que le contrôle mécanique de la compétition par le thé du Labrador a provoqué un ralen-
tissement plutôt qu’une augmentation de la croissance des arbres. L’étude a aussi démontré une diminution de la
concentration des nutriments dans les feuilles des arbres, montrant donc un impact sur leur nutrition minérale.

Les chercheurs s’interrogent sur la cause de cet effet inattendu. Y aurait-il une plus forte compétition racinaire
quand la partie aérienne du thé du Labrador est fauchée? Y aurait-il une plus grande croissance de la sphaigne, ce
qui refroidirait le sol? Qu’est-il arrivé aux relations mycorhiziennes complexes? D’autres travaux de recherche ainsi
que la répétition de ces expériences ailleurs au Québec seront nécessaires pour élucider ces questions.

Pour information : David Paré, david.pare@RNCan-NRCan.gc.ca

ÉLARGIR LES PERSPECTIVES
de la modélisation forestière au Québec

La modélisation forestière de l’avenir devra être réalisée par des équipes multidisciplinaires et les modèles
devront s’ouvrir sur des perspectives plus larges. Outre la productivité forestière, ils pourront par exemple prendre
en considération la biodiversité, les habitats fauniques, les sols et l’impact du changement climatique. Des
chercheurs du Service canadien des forêts et du ministère des Ressources naturelles et de la Faune du Québec ont
produit un article synthèse d’un colloque sur la modélisation forestière tenu en mai 2008 dans le cadre du congrès
de l’ACFAS.

Au fil des décennies, plusieurs modèles de simulation ont été utilisés au Québec dans les prises de décision en
foresterie, dont la plupart étaient centrés sur la croissance et la production. Les participants au colloque ont
souhaité voir naître de nouveaux modèles transparents pouvant être utilisés de façon conviviale par différents types
d’usagers. D’application générale, ces modèles devront chercher à minimiser ou à mieux évaluer l’incertitude propre
à la modélisation des forêts.

La concrétisation de la multidisciplinarité passera par le rassemblement des personnes autour d’une cause
commune dans un climat de travail axé sur la transparence et la communication. Sur le plan technique, les nouveaux
modèles devront pouvoir intégrer les données satellitaires. À l’heure du changement climatique, ces nouveaux
modèles pourraient, par exemple, s’intéresser au maintien du cycle des éléments nutritifs du sol ou à la capacité
des écosystèmes forestiers à séquestrer plus de carbone.

Pour information : Guy Larocque, guy.larocque@RNCan-NRCan.gc.ca

LES FEUX DANS L’EST
DE LA FORÊT BORÉALE DE

L’AMÉRIQUE DU NORD
depuis 7 000 ans

Six chercheurs affiliés au Service canadien
des forêts, au Centre européen de recherche et

d’enseignement des géosciences de l’environ-
nement (CNRS, Université Paul Cézanne,
Collège de France), au Centre de bioarchéologie
et d’écologie (CNRS, Université Montpellier 2,
École Pratique des Hautes Études de Paris) et à
l’Université du Québec en Abitibi-Témiscamingue
ont réussi à reconstituer la fréquence des
incendies de forêt des 7 000 dernières années.
Pour ce faire, ils se sont basés sur des séries
sédimentaires de charbon de bois provenant de
cinq lacs situés au sud de la baie d’Hudson, dans
l’est de la forêt boréale en Amérique du Nord. 

La reconstitution montre une tendance à la
baisse significative de l’activité des grands feux,
passant d’un intervalle de feux (c.-à-d. le temps
écoulé entre deux feux successifs au même
endroit) de 164 ans il y a 5 000 ans à 303 ans à
l’heure actuelle. Des simulations du danger de
feu et des reconstitutions du climat indiquent
une tendance à l’augmentation de l’humidité
disponible dans cette région entre l’Holocène
moyen et aujourd’hui. Les chercheurs arrivent à
la conclusion que la tendance à la baisse de l’ac-
tivité des incendies de forêt a finalement été
causée par la réduction constante de l’insolation
estivale - énergie reçue sur une surface donnée
dans un temps donné - en lien avec les change-
ments orbitaux. 

Les températures élevées prédites dans le
futur - non compensées par des augmentations 
importantes des précipitations - entraîneront la
fréquence des feux vers la limite supérieure
enregistrée entre 6 000 et 2 000 ans BP.

Pour information : Martin Girardin, 
martin.girardin@RNCan-NRCan.gc.ca
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LES PLANTATIONS D’ÉPINETTES BLANCHES
améliorées génétiquement sont rentables

Des chercheurs de l’Université Laval et du Service canadien des forêts ont évalué différents facteurs
influençant la rentabilité des plantations d’épinettes blanches améliorées génétiquement. Pour le
propriétaire forestier, la plantation d’épinettes blanches la plus rentable est celle installée sur un site
productif, avec des plants améliorés génétiquement, et aménagée de façon intensive. La qualité de
station est le paramètre le plus déterminant.

En privilégiant un meilleur site plutôt qu’un plus pauvre, le propriétaire peut voir son bénéfice
augmenter de 61 %. L’utilisation de plants améliorés génétiquement lui apporte un gain supplémentaire
de 17 %. Une sylviculture intensive, par exemple le recours à des éclaircies, procurerait un gain additionnel
de 8 %. Aujourd’hui, plus de 85 % des 25 à 30 millions d’épinettes blanches mises en terre au Québec
sont améliorées génétiquement.  

Au Québec, la tendance en aménagement forestier
est d’augmenter la production forestière en misant sur
une sylviculture plus intensive sur des portions fertiles
du territoire, elles-mêmes situées à proximité des usines
de production. Cela permet de diminuer la pression de
production sur de vastes portions du territoire forestier
qui peuvent ainsi être consacrées à la conservation de
la biodiversité. Ces nouvelles connaissances sur la
rentabilité de l’amélioration génétique et de la sylvicul-
ture intensive améliorent la capacité de faire des choix
éclairés.

Pour information : Jean Beaulieu,
jean.beaulieu@RNCan-NRCan.gc.ca 

CHAMPIGNONS FORESTIERS COMESTIBLES
Mieux comprendre l’écologie de la dermatose des russules

Au Québec, comme ailleurs dans le monde, le marché des champignons forestiers comestibles
est en pleine expansion. Une étude récente réalisée par des chercheurs de l’Université Laval et du Service
canadien des forêts permet de mieux comprendre l’écologie de la dermatose des russules et l’impact de
certaines pratiques forestières sur sa production. 

Les russules sont des champignons comestibles, mais sans intérêt notable pour la commercialisation.
Une fois infectées par un champignon parasite, l’Hypomyces lactifluorum, les russules changent de
forme et de couleur; elles deviennent délicieuses et recherchées par les restaurateurs.

Chaque champignon possède des exigences forestières spé-
cifiques. Dans les pinèdes grises poussant sur des sables acides,
la proximité des espèces pionnières tels le bouleau à papier,
l’aulne rugueux et le peuplier faux-tremble influence positivement
la productivité de la dermatose des russules (c’est-à-dire le
complexe Russula brevipes/Hypomyces lactifluorum). La
présence de la comptonie voyageuse est également bénéfique à
la dermatose des russules, car elle fixe l’azote atmosphérique.
Toutefois, une trop forte présence de kalmia à feuilles étroites
pourrait être nuisible.

L’étude a aussi permis d’observer que la densité des
champignons était plus élevée dans les sentiers que sous le
couvert forestier. Par contre, la biomasse du champignon avait
tendance à être plus élevée sous le couvert. Les précipitations
influenceraient positivement la production sous le couvert. Une
productivité annuelle moyenne de 21,6 kg/ha a été observée.
La durée de vie moyenne des dermatoses des russules était de
13 jours.

Pour information : David Paré, david.pare@RNCan-NRCan.gc.ca

POUR PLUS D’INFORMATION :
Ressources naturelles Canada
Service canadien des forêts

Centre de foresterie des Laurentides
1055, rue du P.E.P.S., C.P. 10380

succ. Sainte-Foy, Québec
(Québec)  G1V 4C7
Tél. : 418-648-3524

ou visitez notre site Web : 
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ADAPTER L’AMÉNAGEMENT FORESTIER
au changement climatique

L’
intégrité des écosystèmes forestiers est

d’ores et déjà affectée par le changement clima-
tique. Des chercheurs du Service canadien des
forêts et du Département des forêts de la FAO ont
produit une synthèse d’un atelier international sur
l’adaptation des forêts et des pratiques forestières
qui s’est tenu à Umeå, en Suède, en 2008. 

Le réchauffement climatique est un fait
incontestable et son origine anthropique est une
quasi-certitude. Les sécheresses et les événements
climatiques extrêmes se font plus fréquents, avec
un accroissement des signes d’impacts forestiers
majeurs dans le monde. Dans l’Ouest canadien,
l’épidémie du dendroctone du pin liée à une série
d’hivers anormalement doux est un exemple
éloquent. 

Face à cette réalité, la forêt et la foresterie
doivent s’adapter. L’aménagement forestier durable
est vu comme un pilier de l’adaptation, mais sa
mise en pratique demande une approche nouvelle
en raison de l’incertitude des conditions futures de
croissance et donc de la cible visée. Dans les pays
en voie de développement, le support international
en vue de réduire le déboisement et la dégradation
des forêts permettrait d’implanter une foresterie
permettant aux communautés d’augmenter leurs
capacités d’adaptation au changement clima-
tique. Une telle adaptation pourrait entre autres
inclure une composante accrue d’agroforesterie.
Les enjeux de gouvernance y sont cependant
importants.

Dans une perspective plus large, l’adaptation
du secteur forestier inclut aussi la réponse aux
pressions sociales d’atténuation des émissions de
gaz à effet de serre par le biais d’une mise en
marché visant la promotion des valeurs environ-
nementales des produits du bois par rapport à
celles des produits alternatifs.  La valeur du bois
liée au carbone et surtout à la bioénergie ouvre
aussi des possibilités nouvelles de valorisation et
d’adaptation à cette réalité du marché engendrée
par le changement climatique.

Pour information : Pierre Bernier, 
pierre.bernier@RNCan-NRCan.gc.ca
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